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Alexis Michalik « Je suis un homme pressé »
JE NE SERAIS PAS ARRIVÉ LÀ SI... « Le Monde » 
interroge une personnalité sur un 
moment décisif  de son existence. 
Cette semaine, l’auteur et metteur 
en scène de la pièce à succès 
« Edmond » raconte sa conquête 
de la liberté au théâtre

ENTRETIEN

E dmond, Le Cercle des illusionnistes, Le
Porteur d’histoire, Intra Muros : quatre
spectacles écrits et mis en scène par

Alexis Michalik sont actuellement à l’affiche à
Paris et en tournée. A presque 37 ans, ce jeune
auteur à succès, qui a déjà remporté cinq
Molières, présentera, à partir du 9 jan-
vier 2020, à La Scala, à Paris, sa nouvelle créa-
tion, Une histoire d’amour. L’occasion pour lui
de remonter sur les planches.

Je ne serais pas arrivé là si…
Si je n’étais pas passé par le Festival « off »

d’Avignon. A 18 ans, je me destinais à une car-
rière de comédien. J’écrivais juste pour le plai-
sir, sans me dire que j’allais être auteur de 
théâtre. Un jour, j’ai eu envie de monter un 
spectacle avec mes copains du conservatoire 
du 19e arrondissement de Paris. C’était l’adap-
tation du Mariage de Figaro. L’un des comé-
diens nous dit : pourquoi on ne l’amènerait 
pas à Avignon ? Je me suis renseigné sur le
fonctionnement du « off », en juillet 2005, et
nous sommes partis, un peu la fleur au fusil.
Nous n’étions pas payés, on dormait à treize 
dans une baraque pour huit à 40 kilomètres 
d’Avignon, et ç’a été la révélation. J’ai décou-
vert qu’on pouvait créer des spectacles, ven-
dre des dates de tournée, faire vivre une 
compagnie. Je ne pensais pas que j’allais deve-
nir metteur en scène, mais j’ai eu envie de re-
faire un spectacle.

Pourtant, dès 2001, la metteuse en scène 
Irina Brook a été la première à vous don-
ner une chance, en vous offrant le rôle de 
Roméo dans « Juliette et Roméo », au Théâ-
tre de Chaillot…

Elle cherchait une Juliette et un Roméo, qui
aient l’âge des rôles. J’avais 18 ans. C’était
merveilleux, j’avais la sensation que ma vie
allait changer. On est partis neuf mois en 
tournée. Grâce à Irina, j’ai découvert la mise
en scène et, surtout, la possibilité de s’appro-
prier les classiques pour les rendre acces-
sibles au public. C’était passionnant. C’est 
pourquoi mes premiers spectacles ont été des
classiques revisités.

En 2003, vous avez réussi le concours 
d’entrée au Conservatoire national 
supérieur d’art dramatique, mais vous 
avez laissé votre place. Pourquoi ?

J’avais une chance sur deux de tomber sur
un prof qui ne correspondait pas du tout à ce
que j’aimais dans le théâtre. J’adorais Irina
Brook et son père, Peter, Ariane Mnouchkine,
Simon McBurney… Je détestais, comme
l’appelait Brook, le « théâtre sclérosé ». Et puis
j’étais entouré de jeunes acteurs qui étaient
persuadés que, s’ils entraient au Conserva-
toire national, ça y est, c’était gagné. Mais 
non, rien n’est fait, ce n’est que le début. Je
n’avais pas très envie de tout cela.

Mais, alors, pourquoi avoir passé 
ce concours ?

Toute cette réflexion, je l’ai eue au fur et à
mesure des épreuves du concours d’entrée. Et 
je n’avais pas envie qu’on me dise : tu critiques
parce que tu ne l’as pas eu. Et puis, entrer au 
Conservatoire sous-entendait aussi ne pas
pouvoir travailler pendant deux ou trois ans. 
Or, j’avais déjà un agent et envie de travailler. 
Alors, juste après avoir obtenu le concours, j’ai
signé une lettre disant que je laissais ma place.
J’avais aussi une grande confiance en moi…

D’où cette confiance vous vient-elle ?
Mes parents m’ont toujours dit : fais ce que

tu veux. J’ai toujours été très indépendant et
autodidacte. J’ai commencé une fac de maths
après le bac, mais, très vite, j’ai su que je vou-
lais être acteur. Au collège et au lycée, j’étais 
au club de théâtre. D’ailleurs, c’est une cas-
sette de la pièce de fin d’année que j’ai
envoyée à mon premier agent.

Et il y a quand même une fibre artistique 
dans la famille…

Bien sûr. Ma mère, anglaise, est traductrice,
et mon père, d’origine polonaise, est peintre. 
Il n’y avait pas de télévision à la maison. Nous
vivions à Paris, ils nous emmenaient beau-
coup, mon frère et moi, au théâtre et au
cinéma. Et ils avaient bon goût !

J’ai été marqué par les mises en scène de Pe-
ter Brook, au Théâtre des Bouffes du Nord, par 
la compagnie Cheek by Jowl, par Mnemonic, de
Simon McBurney, et, plus tard, par les pièces 
de Wajdi Mouawad. On allait aussi voir les 
films des Marx Brothers, de Chaplin, etc. Et 
j’avais une passion pour les comédies musica-
les. Mes héros étaient ceux de l’Amérique des 
années 1950 : Gene Kelly, Frank Sinatra… Et
puis des grands réalisateurs comme Billy Wil-
der. Je vivais un peu dans le passé. J’aime les 
vieux films, les classiques et l’histoire. Quand 
on se tourne vers l’histoire, on est beaucoup
plus pragmatique et philosophe sur le présent.

Revenons au « off » d’Avignon, 
là où tout a commencé. Qu’aimez-vous 
tant dans ce festival ?

Ce que je chéris le plus, c’est la liberté. Dans le
« off », la liberté artistique est possible. Toutes 
les compagnies ont leur chance, la seule chose
qui compte, c’est le bouche-à-oreille. Toute ma
façon de raconter des histoires, toute ma façon
de concevoir un spectacle économiquement, a
été influencée par Avignon.

Cette profonde nécessité de liberté 
vient-elle de votre éducation ?

Mon père est, dans l’âme, un résistant au sys-
tème. Ma mère est plus pragmatique, plus en 
rondeur, et elle possède à la fois une force de 
travail et une capacité à fédérer. J’ai hérité des 
deux : lui m’a empêché d’être naïf, elle m’a 
donné de l’optimisme, de l’énergie et de la 
poésie. Cette cohabitation entre mon père et 
ma mère, c’est l’incarnation du compromis. 
Je pense fondamentalement qu’il n’y a pas de
succès sans compromis.

Quel type de compromis ?
Le compromis, c’est ce qui rend le théâtre po-

pulaire, ce théâtre qui ne s’adresse pas unique-
ment à un public ciblé, mais tente d’être à la 
fois exigeant et accessible à tous. Ce qui me
rend le plus heureux, ma plus belle récom-
pense, c’est lorsque des jeunes qui n’ont jamais
mis les pieds au théâtre ressortent en disant : 
« Ça me donne envie d’en voir un deuxième » 
ou « Ça me donne envie de lire Cyrano ». En 

même temps, je suis très heureux quand des 
gens qui connaissent vraiment le théâtre vien-
nent et s’éclatent. Ce moment de communion
entre des publics différents, c’est cela, pour 
moi, l’idéal théâtral. C’est mon cheval de ba-
taille. Remplir une salle n’est pas un gros mot.

Ce qui vous importe, c’est de toucher 
tous les publics, dites-vous, mais quel rôle 
politique accordez-vous au théâtre ?

Je ne fais pas un théâtre très politique, car dès
que j’ai un propos politique, j’ai la sensation 
d’enfoncer des portes ouvertes. D’autres, 
comme Joël Pommerat avec Ça ira (1) Fin de 
Louis, ou le collectif d’acteurs-auteurs L’Avan-
tage du doute le font très bien. Ce n’est pas 
mon ADN. Je préfère raconter des histoires,
faire rêver, susciter des émotions, plutôt que 
de dire « je suis de gauche ». Fondamentale-
ment, je n’ai pas assez de rage en moi pour lais-
ser exprimer un propos politique fort. Plus 
j’avance et moins je sais. Etre un bon auteur,
c’est aussi être capable d’être en empathie, 
parce qu’on se met à la place de nos héros. Et 
plus on se met à la place de tout le monde, plus
on se rend compte qu’il est difficile d’avoir un 
point de vue tranché sur les choses. En tout 
cas, c’est difficile pour moi. Et puis, on peut 
être politique d’une autre manière. La forme 
de mes spectacles, c’est une société très égali-
taire, très communautaire, sans hiérarchie en-
tre les comédiens. Tout le monde est au ser-
vice d’un idéal, d’un spectacle. J’aime embar-
quer tout un équipage dans une aventure,
avoir la liberté d’être le capitaine.

« Le Porteur d’histoire », de 2011, est le 
spectacle qui a fait basculer votre carrière. 
Qui est le premier professionnel à avoir 
cru en cette pièce ?

Oui, un virage à 90 degrés ! Cette pièce, c’est
un conte de fées. A l’époque, j’essayais de mon-
ter Un chapeau de paille d’Italie, d’Eugène Labi-
che, version comédie musicale, avec dix co-
médiens sur scène. En vain. Benjamin Belle-
cour, qui avait produit un de mes premiers
spectacles et qui, à l’époque, codirigeait le Ciné
13 Théâtre, à Paris (aujourd’hui Théâtre Lepic), 
m’a dit : « Je monte un festival de création con-
temporaine, j’ai un auteur qui m’a lâché, c’est
dans un mois. Est-ce que tu peux me faire 
quelque chose ? » J’avais l’idée du Porteur d’his-
toire qui me trottait dans la tête. Je lui ai dit :
« O.K., je vais faire ça en version courte ». Cinq 
acteurs, une création au plateau, pas de décor, 
on l’a jouée trois fois.

Benjamin Bellecour a été d’accord pour la

produire, le Théâtre des Béliers, à Avignon,
était prêt à nous accueillir, et Colette Nucci, du
Théâtre 13, à Paris, voulait la version longue
pour sa rentrée de septembre ! J’ai donc écrit 
la suite, et on l’a créée en juillet 2011, au « off », 
dans une salle de quatre-vingts places. Aujour-
d’hui, on approche les 2 500 représentations ! 
Avec Le Porteur d’histoire, c’était la première 
fois que je créais une pièce ex nihilo, en pen-
sant très clairement que ça allait beaucoup 
moins intéresser les spectateurs qu’une adap-
tation de Shakespeare. Mais j’ai découvert que
non. Cela m’a encouragé à en écrire une autre,
puis une autre, puis encore une autre. L’écri-
ture s’est imposée à moi grâce au public et au 
succès des spectacles.

A quoi attribuer ce goût pour le récit ?
J’ai toujours écrit. Quand j’étais ado, je rédi-

geais des nouvelles, des scénarios, je faisais lire
ça à mes potes, sans avoir conscience que ça 
pouvait devenir un jour ma vie. Petit à petit, 
plus je jouais, plus je me rendais compte qu’on
me parlait peu de mon interprétation. En 
revanche, lorsque je créais des spectacles, je
provoquais des réactions bien plus fortes.
Le Cercle des illusionnistes, en 2014, a été le plus
difficile à écrire. Parce que c’était le deuxième. 
Après Le Porteur d’histoire, il fallait retrouver
ce qui avait fonctionné, sans refaire la même
chose. Ça a marché. J’étais alors libéré de la
peur d’avoir fait un seul succès par accident.

J’ai toujours plusieurs histoires en tête, dans
des tiroirs différents. Elles mûrissent et je me 
dis : « Ça y est, celle-là, il faut que je la raconte. »
Chez moi, les histoires viennent de trois fa-
çons : soit c’est quelque chose que je vis, soit
que je lis, soit que j’entends. Le Cercle des illu-
sionnistes est né d’une anecdote que j’ai lue 
sur l’illusionniste du XIXe siècle Robert Hou-
din, Le Porteur d’histoire d’une balade dans un 
cimetière des Vosges, où il y avait énormé-
ment de tombes abandonnées.

Et puis arrive le tourbillon « Edmond ». 
Enorme succès depuis 2016, qui est aussi 
devenu un film. Comment a-t-il surgi ?

Depuis quinze ans, j’avais en tête l’idée
d’une comédie à la Shakespeare in Love [le 
film de John Madden, en 1999] sur la création
de Cyrano de Bergerac, d’Edmond Rostand.
C’était le film de ma vie. J’avais commencé à
le développer, mais aucun réalisateur n’en 
voulait. Au bout de quelques années, j’ai dé-
cidé de le faire au théâtre. Le Théâtre du
Palais-Royal, à Paris, a accepté la pièce. Ç’a été
fou et ça l’est toujours ! On va vers le million 
de spectateurs, c’est dingue ! On ne pouvait
pas prévoir un tel raz-de-marée.

Il n’y a jamais eu de tête d’affiche 
dans vos pièces. Maintenant que vous 
vous êtes fait un nom dans le théâtre, 
pourriez-vous en avoir ?

Pourquoi ? Si un acteur connu accepte, il va
jouer trois mois, et après il ira faire autre 
chose. Donc, à quoi ça sert ? Entre-temps, il 
aura pris une part non négligeable du budget 
de création de la pièce. Et puis je fais des spec-
tacles de troupe, tout le monde a un rôle équi-
valent. La star, c’est le spectacle. J’ai la chance
aujourd’hui de pouvoir faire ce que je veux, 
aussi parce que je le fais dans une économie 
raisonnable. Je n’ai pas la folie des grandeurs, 
je continue d’appliquer l’esprit avignonnais 
d’un théâtre de l’humilité.

Etes-vous un homme pressé ?
Oui. En tout cas, je cherche toujours à ga-

gner du temps. Quand je suis en répétition ou
sur un tournage, c’est mon obsession. Car
plus on gagne de temps, plus il en reste pour
améliorer les choses. J’ai peur de l’ennui, j’es-
saie toujours de le chasser. Le cliché du théâ-
tre, c’est que c’est ennuyeux. C’est ma hantise.
Je veux absolument prouver le contraire, que 
le théâtre, c’est génial.

Avez-vous créé votre nouvelle pièce, 
« Une histoire d’amour », à partir 
d’une histoire vécue, lue ou entendue ?

C’est parti d’une chanson. Il y a un an, en
écoutant en boucle It Takes Time to Be a Man,
du groupe américain The Rapture, je voyais la 
dernière scène d’un spectacle. Et puis, cet été, 
j’ai vécu une rupture difficile et, tout d’un coup,
j’ai eu le ton juste pour parler de tous les enjeux
de la pièce. Même si cela n’a rien à voir avec 
mon histoire personnelle, c’était le moment de
l’écrire, d’expurger, d’utiliser ce que je vivais 
pour faire vivre ces personnages. L’écriture, 
pour moi, ne vient pas d’une faille. On n’est pas
forcément obligé d’aller mal pour bien écrire. 
Mais force est de constater qu’on écrit toujours
sur ses souffrances. Le plus dur est d’arriver à 
prendre ce qui nous traverse, de le mettre sur 
papier et d’en faire quelque chose de beau. p

propos recueillis par
 sandrine blanchard

¶
« Une histoire 
d’amour »
Avec Pauline Bression, 
Juliette Delacroix, 
Alexis Michalik…, 
La Scala, 13, bd de 
Strasbourg, Paris 10e, 
du 9 janvier au 
28 mars 2020.
« Edmond »
Théâtre du Palais-
Royal, Paris 1er, jus-
qu’au 30 juillet 2020 ;
à Longjumeau (91), 
en janvier 2020, 
et à Cannes (06), 
en mars 2020.

A Paris, en 
septembre 2018.
JULIEN PEBREL/MYOP
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CULTURE

est l’homme de théâtre à qui tout réussit. Dans
un contexte où, à quelques rares exceptions
près, la durée d’exploitation des créations
se réduit comme peau de chagrin, le
dramaturge et metteur en scène fait figure
de contre-exemple. Le rencontrer, c’est accepter
de voir les compteurs s’affoler. Encore à l’affiche
dans quatre salles parisiennes, sans compter
les tournées nationales et internationales
menées en parallèle, chacun des spectacles
qu’il a créés depuis dix ans accumule les
représentations : plus de 2 000 pour Le Porteur
d’histoire (2011), 1 200 pour Edmond (2016),
800 pour Le Cercle des illusionnistes (2014)
et 700 pour Intramuros (2017).

À ce rythme-là, l’artiste aux quatre Molière
fêtera bientôt, à seulement 37 ans, sa 5 000e.
De quoi faire rougir ses aînés, même les plus
illustres, qui, au terme d’une vie de théâtre,
n’auront jamais atteint le quart de cette
performance. « J’ai la culture du Off d’Avignon,
celle d’une économie réaliste du théâtre, assume-
t-il. Mon but est de faire exister les spectacles
dans la durée car plus un spectacle joue,
plus il vit, et plus il fait vivre les comédiens. »
Des comédiens qu’il sélectionne d’ailleurs à
dessein. Chez lui, aucune tête d’affiche n’est
recrutée à prix d’or pour aguicher le chaland,
comme le veut la logique du théâtre privé.
« Je préfère travailler avec de très bons acteurs
disponibles plutôt qu’avec une star qui pourra
jouer trois mois et s’en ira. »

D’autant que, désormais – même si ce grand
modeste au visage d’ange s’en défend –, la star,
c’est lui, et bien lui. Son nom, les spectateurs,
avertis ou néophytes, se l’échangent comme
un bon plan. «Parfois, certains me disent : “Je
n’aime pas le théâtre, mais j’aime vos spectacles”,

ALEXIS MICHALIK
LE PORTEUR D'HISTOIRES
Les spectateurs de théâtre s’échangent son nom
comme un bon plan. Après quatre francs succès,
le dramaturge, metteur en scène et comédien,
présente sa nouvelle pièce, «Une histoire
d’amour», à La Scala Paris.

Par Vincent Bouquet – Photographe: Nicola Lo Calzo
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ALEXIS MICHALIK

raconte-t-il, sourire aux lèvres. Je pense que
la simplicité de mes pièces attire même ceux
qui se croient réfractaires. Dans le texte
et la mise en scène, je cherche à ce que tout soit
compréhensible, limpide. C’est au prix de cette
simplicité qu’on peut faire du théâtre populaire.»
Un terme, aujourd’hui galvaudé, qui colle
parfaitement au style Michalik. Ce savant
mélange de langue du quotidien, de narration
sur plusieurs époques et de récit à tiroirs.
Saupoudré d’un questionnement diffus autour
de la figure du père et des origines.

POUR UN THÉÂTRE HALETANT COMME UNE SÉRIE
Un thème logique pour ce Franco-Britannique
(fils d’artiste peintre français d’origine polonaise,
de mère anglaise, de grand-mère australienne
et de grand-père irlandais), qui irrigue
tout particulièrement son roman Loin, sorti
en septembre chez Albin Michel et propulsé
dans la première sélection du Prix Renaudot.
«Là encore, je n’ai pas voulu faire de la littérature,
mais écrire un “page turner”, souligne celui qui
au qualificatif d’auteur préfère celui de raconteur
d’histoires. Lorsque j’écris, je n’ai qu’une
obsession: tout faire pour éviter l’ennui. Je veux
que les spectateurs puissent se dire que le théâtre
peut être aussi haletant qu’une série télévisée,
qu’ils ne sachent pas où cela va les emmener.»

À l’entendre, on croirait reconnaître
le Wajdi Mouawad de la grande époque, celui
de la tétralogie du Sang des promesses ou de
Tous des oiseaux. Une filiation que cet amateur
de Robert Lepage, Jean-François Sivadier
ou Deborah Warner assume, aux côtés d’autres
grands noms. «Quand j’ai créé “Le Porteur
d’histoire”, je suis allé piocher des trucs et astuces
dans le théâtre que je connaissais, reconnaît-il.

À Peter Brook, son goût pour l’espace vide ;
à Ariane Mnouchkine, ses changements
de décor chorégraphiés ; à Simon McBurney,
sa scénographie travaillée ; et à Irina Brook, ses
changements de scène sans aucun temps mort.»

Une mécanique qu’Alexis Michalik connaît
par cœur pour l’avoir lui-même expérimentée.
Son premier rôle, dans Roméo et Juliette, il le doit
à la metteuse en scène franco-britannique.
À 19 ans tout juste, il s’est vu ouvrir les portes
du Théâtre de Chaillot, puis, en 2003, celles
du Conservatoire national supérieur d’art
dramatique, qu’il n’intégrera finalement pas pour
monter Une folle journée, son premier spectacle
inspiré du Mariage de Figaro de Beaumarchais.

Un temps d’avant les séries télévisées – dans
«Kaboul Kitchen» sur Canal + – et le cinéma
et, plus récemment, la réalisation (Edmond).
Avant le succès des planches qui lui permet,
aujourd’hui, de créer son cinquième spectacle,
Une histoire d’amour, à La Scala Paris. Écrite
en trois jours cet été, à la suite d’une rupture
douloureuse, la pièce a, à première vue, de quoi
surprendre. Fidèle adepte du consensuel,
le dramaturge y met en scène un couple de
femmes ayant recours à la PMA. Quitte à froisser
certains spectateurs? «Je n’ai pas l’impression
d’avoir écrit un brûlot, loin de là, répond-il du tac
au tac. Si cela choque des gens, ce n’est pas grave.
Il n’y a aucune revendication sociale derrière
ce choix. Tout ce qui m’intéresse, c’est l’histoire
que je tisse. Le couple de femmes est entièrement
à son service.» Un raconteur d’histoires,
vous dit-on, avant toute autre chose.
« Une histoire d’amour », La Scala Paris à partir

du 9 janvier.

Alexis Michalik
à La Scala Paris,
le 17 décembre.

Répétition d’Une
histoire d’amour,
écrite, mise en scène
et jouée par
Alexis Michalik.
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La rencontre Propos recueillis par Catherine Lalanne  
et Alban de Montigny, photos Laurent Villeret Alexis Michalik

Votre nouvelle pièce raconte  
une histoire d’amour très  
contemporaine. Votre théâtre 
veut-il se faire l’écho des grands 
débats de société ?

Ma pièce met en scène deux femmes 
mais c’est avant tout et surtout une histoire 
d’amour. Je ne fais pas un théâtre militant 
et je n’ai pas un propos politique. Même si 
j’ai des opinions personnelles, je m’adresse 
à tous et ne veux pas dicter à mon public 
ce qu’il doit penser. Le couple de Katia et 
Justine souhaite concrétiser son amour par 
la venue d’un enfant. Que l’on soit pour ou 
contre la PMA, j’espère que leur histoire 

Auteur en vue, metteur  
en scène, comédien,  
Alexis Michalik collectionne 
les Molières et le succès.  
Après un détour par le cinéma 
avec Edmond, il revient  
au théâtre avec Une histoire 
d’amour, pièce qui questionne 
l’évolution des modèles  
familiaux et la force  
des sentiments.

« Aimer 
participe 

à nous 
sauver »
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La rencontre Alexis Michalik

peut émouvoir, au moins interroger. Évo-
lue-t-on en s’affrontant sur des idées ou en 
croisant des trajectoires singulières qui 
nous touchent et déplacent nos certitudes ? 
Le théâtre permet cette approche sensible, 
cette forme de communion humaine

Et pourtant, votre pièce paraît  
en plein débat sur l’ouverture  
de la PMA aux couples de femmes. 
Ce n’est pas anodin…

C’est le fruit du hasard, je l’ai écrite en 
août dernier. Aujourd’hui, elle cogne l’ac-
tualité, en abordant un sujet qui fait débat 
d’une manière intime.

La famille, ça compte pour vous ?
Les liens familiaux s’avèrent essen-

tiels, même s’ils ne s’arrêtent pas aux liens 
du sang. Il y a plein de façons de consti-
tuer une famille : le théâtre, par exemple,  
le cercle amical très proche aussi. Mon père 
est le parrain de l’un de mes meilleurs amis 
d’enfance, son fils est mon filleul. À Noël, 
ils étaient autour de la table ; ils font partie 
intégrante de notre famille.

Tout de même, cette petite fille 
conçue sans père se retrouve  
dans une situation de grande  
fragilité quand sa mère meurt.

Mais son oncle intervient et la prend sous 
son aile. Un oncle, une tante, des grands-
parents peuvent venir à la rescousse quand 
la cellule est fragilisée et malmenée par la 
vie. Aujourd’hui, il n’y a plus de modèle 
familial unique. La famille se recompose 
suite aux séparations ; elle peut être mono-
parentale, réunir des parents de même sexe.

L’héroïne de votre pièce, au fond 
n’est-ce pas Jeanne, cette petite 
fille qui ressoude la famille ?

Jeanne est la porteuse d’espoir, le sym-
bole vivant que l’amour nous sauve. Elle 
participe à guérir son oncle, prisonnier du 
passé et qui, en devenant son tuteur, va choi-
sir le camp de la vie. Jeanne délivre un très 
beau message : il faut recommencer à aimer 
car il n’y a pas de vie sans amour.

Le canapé est la deuxième 
vedette de votre pièce.

Le canapé symbolise l’installation. Au 
début de l’histoire, le couple s’en fait livrer 
un. Et l’une des protagonistes a une crise 
de panique. Le livreur philosophe dédra-
matise son angoisse : oui, pour certains, le 
canapé symbolise le temps qui passe, la peur 
de l’engagement, l’angoisse de vieillir, l’iné-
luctable qui se rapproche. D’autres couples, 
heureusement, se réjouissent de s’asseoir 
tous les soirs sur ce même canapé, au côté 
de la bonne personne : celle qu’ils ont choi-
sie pour la vie et qu’ils continuent d’aimer.

L’amour, justement. Votre pièce 
commence avec une chanson 
d’Aznavour, Et pourtant,  
qui exprime la difficulté de quitter 
un être qu’on a aimé.

C’est le vrai thème de la pièce. J’ai écrit 
ce texte en trois jours, après une rupture 
douloureuse. Je voulais parler de la perte 
d’un amour, partager avec le public cette 

épreuve de la séparation avant que le temps 
passe et fasse son œuvre réparatrice.

Vous dites ne pas porter une parole 
politique. Mais votre façon de faire 
du théâtre n’est-elle pas politique ?

Je fais volontairement un théâtre sans 
tête d’affiche. Égaux sur scène, les acteurs 
sont au service d’une histoire, d’un idéal 
commun et perçoivent le même cachet. 
Alors oui, c’est politique. Par ailleurs, quand 
je vois un spectacle qui laisse sur le quai 
des spectateurs, cela me dérange. Monter 
des pièces qui s’adressent à tous, y com-
pris à ceux qui n’ont pas l’habitude d’aller 
au théâtre, c’est encore politique.

Votre mise en scène débordante 
d’énergie est votre marque  
de fabrique.

J’ai tellement peur que le spectateur 
m’échappe que je multiplie les histoires à 
tiroirs et les rebondissements. Il me faut 
tenir jusqu’au bout son attention par des 
effets de surprise. Comme dans un roman 
d’Alexandre Dumas, l’un de mes auteurs 
fétiches. Pour beaucoup, le théâtre reste 
synonyme de sérieux et d’ennui. Moi, je veux 
qu’il soit vivant et que mon public prenne 
du plaisir du début à la fin. 

D’où vous vient cette passion  
du théâtre ?

J’ai grandi dans un milieu populaire, 
au cœur du XVIIIe arrondissement de 
Paris. Mes parents lisaient beaucoup 
et m’emmenaient régulièrement voir 
des pièces, notamment celles mises en 
scène par Peter Brook. L’envie de jouer 
est née très tôt. Complétée par le goût 
de l’écriture, à l’adolescence. Récem-
ment, j’ai relu mon journal intime, écrit à  
16 ans. J’y parlais de mes angoisses et de mes 
colères. Au fond, on écrit toujours sur ses 
failles. Depuis, je n’ai jamais cessé d’écrire 
mais je n’imaginais pas en faire mon métier 
jusqu’au jour où, avec Le porteur d’histoire, 

Alexis Michalik nous accueille en toute 
simplicité dans son appartement lumineux, 
posé au sommet d’un immeuble du nord de 
Paris. Dans sa longue bibliothèque, ses livres 
côtoient ceux qu’il a rachetés aux anciens 
propriétaires, mêlant leurs histoires  
à celles des objets de famille. Autant  
de talismans et de sources d’inspiration  
pour ce passionné de mémoire.

en coulisses

« Je veux que mon théâtre soit 
vivant et que le public prenne 
du plaisir. Alors, je multiplie les 
rebondissements comme dans 
un roman d’Alexandre Dumas. »
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La rencontre Alexis Michalik

j’ai rencontré le succès. Je me suis alors 
rendu compte que mes textes pouvaient 
intéresser un public.

La quête des origines imprègne 
votre œuvre. Votre histoire 
familiale est-elle celle des destins 
contrariés par l’Histoire que 
vous mettez souvent en scène ?

Mon histoire familiale s’enracine sur 
plusieurs continents. Du côté de ma mère, 
mon grand-père irlandais a rencontré ma 
grand-mère australienne durant la Seconde 
Guerre mondiale. Il jouait dans des pièces 
amateurs, aimait chanter, danser et rêvait 
d’être comédien. Ma passion du théâtre 
s’enracine sans doute dans cette lignée. 
Côté paternel, le sang est polonais. L’his-
toire de mon grand-père est incroyable. 
Enfant, il ramassait le cuivre des obus 
pour le revendre, jusqu’au jour où l’un d’eux 
explosa, le privant d’une main. Placé dans 
un institut catholique, son destin bascule. 
Un prêtre, passionné de photographie, lui 
transmet tout ce qu’il sait et fait de lui un 
photographe, le premier d’une famille de 
paysans. Mon père prolonge ce premier pas 
vers l’art en devenant artiste peintre. Je suis 
le fruit de cette histoire. Même si personne 
ne m’a infl uencé dans mon choix de deve-
nir comédien et de raconter des histoires.

Le passé vous passionne.
Nous sommes le fruit de croisements 

culturels qui remontent loin dans le temps 
et font notre richesse. Ce passé, que nous 
portons, nourrit notre création. Je place 
souvent mes pièces dans une autre époque : 
Le porteur d’histoire, Le cercle des illusion-
nistes, Edmond. Cela me permet à la fois de 
prendre du recul et de m’autoriser la liberté 
de la fi ction.

Le passé et l’action. 
Vous êtes un hyperactif…

Si j’en crois mes amis, je crains la 
mort et la finitude. Autrement dit, je 

cherche à gagner du temps pour réaliser le 
maximum de choses avant de mourir. En 
2014, après une année de travail excessif, 
j’ai fait un burn-out : le corps a dit stop. Je 
ne supportais plus le bruit en entrant dans 
un restaurant, manger m’était difficile. 
J’ai mis plusieurs mois à m’en remettre. 
Désormais, je m’impose donc de prendre 
des vacances. Une décision bénéfi que, car 
l’inspiration revient durant ces moments 
de pause.

Dans votre œuvre, les vivants 
dialoguent avec les morts. 
Pensez-vous que ceux qui ont 
disparu nous accompagnent ?

Je pense que personne ne meurt tant que 
quelqu’un se souvient de lui et le porte dans 
son cœur. Même si je ne crois pas en la vie 
après la mort. Mes grands-parents pater-
nels étaient très croyants, ma grand-mère 
une lectrice assidue du Pèlerin. Je n’ai pas 
hérité de leur foi mais je reste convaincu 
que chaque vie a du sens et qu’il faut nous 
employer à lui en donner. Nous sommes de 
passage sur la Terre pour apporter notre 
pierre à l’édifi ce et transmettre à notre tour 
ce que nous avons reçu. Nous représentons 
un petit morceau de la grande chaîne de 
l’humanité.

Écrire des histoires y contribue ?
Il faut avoir un énorme ego pour oser 

créer, donner à voir et à entendre, sur une 
scène ou devant une caméra, un récit per-
sonnel. Va-t-il intéresser les autres, rencon-
trer son public ? Une des façons de répondre 
à cette angoisse du créateur consiste à gar-
der une forme d’humilité et se dire : « Je vais 
juste essayer de faire de mon mieux. » 

Sa BiO
13 décembre 1982
Naissance à Paris.

2002
Joue Roméo 

dans Juliette  et 
Roméo, mis en scène 

par Irina Brook.

2012
Écrit et met en 

scène Le porteur 
d’histoire, récompensé 

par deux Molières.

2014
Monte Le cercle 

des illusionnistes, 
couronné de trois 

Molières.

2017
Décroche cinq 

Molières avec Edmond.

2019
Réalise Edmond 

au cinéma et publie 
son premier roman, 

Loin1.

Janvier 2020
Joue dans sa nouvelle 

pièce, Une histoire 
d’amour2.

Septembre 2020
Montera la comédie 

musicale 
Les producteurs.

1) Albin Michel, 
656 p. ; 22,90 €. 

2) À Paris, au théâtre 
La Scala jusqu’au 

28 mars. Billetterie : 
01 40 03 44 30 ou sur 

lascala-paris.com

LE GALET 
DES VACANCES
C’est un souvenir heureux. 
Jusqu’à mes 17 ans, j’ai 
passé  des étés merveilleux 
avec mes parents sur l’île 
grecque d’Astypalea. 
Mon père peignait des 
galets que je vendais aux 
passants pour m’acheter 
des bonbons et des glaces.

LES BOUTONS 
DE MANCHETTE
Ce sont ceux de 
mon grand-père irlandais 
qui voulait être acteur. 
Je crois qu’il les avait hérités 
de son propre grand-père. 
J’y tiens beaucoup.

« nous sommes sur la Terre 
pour apporter notre pierre 
à l’édifi ce et transmettre 
ce que nous avons reçu. »

SON UNIVERS

MES CHAUSSURES
Ma toute première 
paire ! Ma mère 
l’a gardée précieu-
sement avant 
de me la donner.

LA PEINTURE DE MON PÈRE 
 Réalisée par mon père, 
Jean-Yves Michalik, cette 
« peinture minuscule » est 
constituée de fragments 
acryliques qu’il a tranchés 
dans la matière solidifi ée de
 ses palettes. Il les a ensuite 
assemblés entre deux verres 
d’un cache pour 
diapositive.

EDMOND ROSTAND
Cette statuette qui m’a été 
off erte symbolise le drama-
turge portant ses trois 
œuvres majeures : L’Aiglon, 
Chantecler et Cyrano 
de Bergerac qui a inspiré ma 

pièce Edmond.

passé  des étés merveilleux 

des bonbons et des glaces.

MES CHAUSSURES
Ma toute première 
paire ! Ma mère 
l’a gardée précieu-
sement avant 
de me la donner.

LA PEINTURE DE MON PÈRE 
 Réalisée par mon père, 
Jean-Yves Michalik, cette 
« peinture minuscule » est 
constituée de fragments 
acryliques qu’il a tranchés 
dans la matière solidifi ée de
 ses palettes. Il les a ensuite 
assemblés entre deux verres 
d’un cache pour 
diapositive.

EDMOND ROSTAND
Cette statuette qui m’a été 
off erte symbolise le drama-
turge portant ses trois 
œuvres majeures : L’Aiglon, 
Chantecler et Chantecler et Chantecler Cyrano 
de Bergerac qui a inspiré ma de Bergerac qui a inspiré ma de Bergerac

pièce Edmond.

mon grand-père irlandais 
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Alexis Michalik, le retour du surdoué du 
théâtre français 
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Paris (AFP) 

Imaginez que quatre de vos pièces jouent à Paris, en même temps, après avoir fait salle 
comble pendant des années. C'est le cas d'Alexis Michalik, prodige du théâtre français qui 
revient avec une nouvelle création, fruit d'un deuil amoureux. 

Le "Wonder boy" de la scène française, comme l'a baptisé la presse, est l'homme aux dix 
Molières (dont six comme auteur et metteur en scène), à seulement 37 ans. 

Après environ 8.000 représentations en France et à l'étranger de ses quatre premières pièces, 
presque sans interruption, il crée "Une histoire d'amour" à La Scala-Paris (9 janvier-28 mars), 
vient de publier son premier roman et sera bientôt à l'affiche de deux films. 

"Je suis un hyperactif", sourit-il dans un entretien avec l'AFP. "Mon rythme de travail est 
aussi rapide que celui de mes spectacles". 

Il faut croire que depuis cette première pièce, "Le Porteur d'histoire" (2011), toujours à 
l'affiche après un record de 2.500 représentations, jusqu'à "Edmond" (2016), qui raconte la 
genèse de la pièce "Cyrano de Bergerac" d'Edmond Rostand et qui a consacré Michalik 
comme une "success story", tout sourit au dramaturge aux yeux bleus intenses. Ou presque. 

"Un jour, je me suis retrouvé au cœur d'une rupture un peu difficile... j'ai eu envie de raconter 
ça", raconte-t-il, inspiré par la chanson "It Takes Time To Be a Man" du groupe américain 
The Rapture. 



 

- Théâtre "de lisière" - 

Sa pièce "parle de l'intime, pas de moi", précise-t-il. "Un auteur, à partir du moment où il écrit 
quelque chose de sincère, finit toujours par écrire sur ses failles, ses douleurs". 

Elle raconte l'amour de Katia et Justine, qui disparaît quelques jours après la naissance de leur 
fille conçue par insémination artificielle. Pour cette création, Michalik va remonter sur les 
planches pour jouer le frère de Katia. "C'est terrifiant, ça fait huit ans depuis la dernière fois", 
souligne celui qui a démarré sa carrière comme comédien.  

Aimant "surprendre" le public, il est adepte des "pièces à tiroirs" et des histoires "où on ne sait 
pas où on va aller". 

En France, selon lui, la narration avait été un peu laissée de côté au théâtre jusqu'à l'apparition 
d'auteurs-metteurs en scène comme Wajdi Mouawad. 

Dans un pays où le théâtre privé et le théâtre subventionné sont bien séparés, il se félicite que 
"depuis quelques années, on assiste à l'émergence d'un théâtre de +lisière+ , qui vient souvent 
du festival off d'Avignon et qui crée (des pièces) avec une économie réaliste, une narration 
forte et sans tête d'affiche".  

Une recette qui permet selon lui aux pièces de tourner plus longtemps et à l'étranger. "Le 
Porteur d'histoire", avec "cinq tabourets et cinq acteurs", a ainsi tourné de la Nouvelle-
Calédonie au Liban et sera bientôt en Chine. 

- "Spectacles hybrides" - 

Chantre du théâtre populaire, il sait que, dans certains milieux, on peut regarder de haut ce 
genre de pièces qui "n'a pas besoin d'aborder des thématiques lourdes ou politiques". 

"Je ne veux pas que tout le monde aime mes pièces", assure le dramaturge qui a été parfois 
critiqué pour certaines facilités. "Il y a forcément des gens qui préfèrent un théâtre plus 
exigeant (...) et c'est très bien comme ça." 

Son premier roman, "Loin" (Albin Michel), est également un récit à rebondissements: 
l'histoire d'un jeune homme qui traverse l'Europe à la recherche de son père. 

Franco-britannique - sa mère anglaise Pamela Hargreaves a traduit certaines de ses pièces 
jouées en 2019 en Grande-Bretagne -, il s'est nourri de cette double culture. "Ma narration est 
plutôt anglo-saxonne mais je parle de sujets très français". 

"J'ai piqué cette simplicité à Peter Brook, le côté chorégraphié de Mnouchkine où elle amène 
tous ses acteurs pour changer le décor", mais "ma narration emprunte aux séries télé et aux 
BD". "Ça donne des spectacles hybrides". 

© 2020 AFP 
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Théâtral magazine : C'est un
changement par rapport à ce
que vous écrivez d'habitude.
Comment l'histoire s’est-elle
imposée ?
Alexis Michalik : J'ai souvent
plusieurs histoires en tête. Celle-
là est arrivée d'une manière com-
plètement nouvelle pour moi. En
écoutant une chanson il y a plus
d'un an, j’ai imaginé la dernière
scène d'un spectacle. Je suis parti
de cette fin et j'ai construit tout
le spectacle en vue de cette der-
nière scène. Et puis j'ai vécu moi-
même récemment la fin d'une
histoire d'amour, et je me suis re-
trouvé dans cet état où je savais
de quoi je parlais. C’était cet été,
et j'ai repris cette histoire à la-
quelle j’avais pensé un an plus
tôt et j’ai écrit. Avec cet impératif

qu’il fallait que je la monte tout
de suite parce que d'ici un an ou
deux, je n’en aurais peut-être
plus envie, je serais passé à autre
chose. Avec mon ami producteur
Benjamin Bellecour, on l’a en-
voyée à Frédéric Biessy de la
Scala. Il l'a lue et nous a rappelés
une heure plus tard pour nous
dire qu’il la programmait en jan-
vier. 
Pour la première fois vous par-
lez d’amour… 
Ça parle de l'amour dans un
couple, mais aussi de l'amour
filial, de l'amour fraternel. Et
de tous les stades de l'amour,
de la naissance de l’amour, de
sa fin, de ce qui en reste après.
On est plus dans les rapports hu-
mains que d'habitude et moins
dans la narration. Mais pour autant

il y a une vraie histoire et il se passe
beaucoup de choses en 1h30.
Cela commence par une his-
toire d'amour entre deux
femmes. L'une, Katia, est les-
bienne, et l'autre, Justine, ne
l'est pas mais elle tombe amou-
reuse d'elle et veut un enfant.
Mais le hasard fait que c’est
Katia qui tombe enceinte et
Justine la quitte. 
Ça se termine comme tant d'his-
toires d'amour. Et puis on se re-
trouve 12 ans plus tard, quand
Katia apprend qu'elle a une réci-
dive de cancer et qu’il faut trou-
ver un tuteur à sa fille. Son amie
Justine qui a été l'initiatrice de
cette naissance n’est rien pour
elle parce qu’à sa naissance il n’y
avait pas encore de mariage gay.
Et donc la seule figure paternelle

lors que ses quatre précédentes pièces sont toujours à l’af-
fiche à Paris depuis plusieurs années, Alexis Michalik sera
en personne sur la scène de la Scala dans sa nouvelle créa-
tion, Une histoire d’amour. Changement de cap, il lâche

l’efficacité scénaristique du Porteur d’histoire et d’Edmond pour plonger
dans l’émotion, un registre qu’il avait déjà exploré avec délicatesse dans
Intra Muros. Cette fois, dans Une histoire d’amour, il ne parle que d’amour.
Cela commence par une rencontre entre deux jeunes femmes qui tom-
bent amoureuses. L’une veut un enfant, mais c’est l’autre qui tombe en-
ceinte et la jalousie les éloigne… Dans cette histoire, Alexis Michalik
montre des personnages liés par différentes formes d’amour qui ne s’étei-
gnent jamais vraiment... 

UNE HISTOIRE D’AMOUR

A

La Scala - Paris
à partir du 9 janvier
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qui ait compté un tant soit peu
c'est le frère de Katia, William,
que l'enfant fantasme un peu
comme un oncle idéal. 
Il y a une dimension mytholo-
gique avec des enfants qui ont
hérité des maux de leurs pa-
rents : Katia c’est le cancer de
leur mère et William l’alcoo-
lisme de leur père… 
Il y a de la malédiction mais ils s’y
sont préparés. Ils savent a priori
ce que l'existence leur réserve. Et
leur manière d’y résister, c’est par
l'humour, la théâtralité. Et puis
on n’est pas dans la tragédie, il y
a toujours de l'espoir. 
Il y a aussi du fantastique. On
pense d’ailleurs à Forêts de
Wajdi Mouawad.
Wajdi Mouawad est toujours une
source d'inspiration même pour
Le Porteur d'histoire. Et le fantas-
tique, c’est quelque chose d’émi-
nemment théâtral, qu'on peut
faire figurer sur un plateau de
théâtre plus qu'ailleurs. 
L’autre lien de la pièce avec
vous, c’est le frère William. Il a
été un célèbre écrivain mais il
n’écrit plus. L’inspiration, le suc-
cès, ce sont des choses qui vous
préoccupent aussi ? 
Je pense qu’à partir du moment
où on a connu un certain succès,
même si ça s'arrête, on ne nous
enlèvera jamais ce qu’on a eu. Et
puis, on a le droit de se planter. 
Vous mettez en scène la pièce
et vous jouez aussi dedans.
C'est quelque chose qui vous
manquait ? 
Oui parce que cela faisait sept
ans que je n’avais pas mis les
pieds sur un plateau. Je n’avais
pas le temps et ce qu’on me pro-
posait ne coïncidait pas avec mes
disponibilités. Mais pour le rôle

de William, cela avait vraiment
du sens que je le joue. Si cela
n’avait pas apporté quelque
chose à l’histoire, je ne l’aurais
pas fait.
Comment transposez-vous
cette histoire sur le plateau ?
Ce sera un peu dans la même
veine qu’Intra Muros, qui joue
aussi sur l'émotion. J’ai demandé
à Juliette Azzopardi, ma scéno-
graphe, que ce soit un peu plus
réaliste que d'habitude. Mais
plus on avance dans les répéti-
tions plus j’enlève des éléments.
Je me sens proche d’un Peter
Brook qui va vraiment vers l'ac-
teur et l'histoire qu'il raconte. Ce
qu’il fait, c’est un théâtre simple
mais pas pauvre. On retient
beaucoup plus un décor inventif
qui fait travailler notre imagi-
naire qu'un décor riche. Dans Ed-
mond évidemment il y a
beaucoup plus de choses, mais ça
reste assez simple, avec surtout
des accessoires. Le Porteur, c’est
l'exemple jusqu'au-boutiste ;
pour illustrer le pouvoir de l'es-
prit, il ne faut rien. Dans Le Cercle
des illusionnistes je suis parti du
constat inverse : comme je par-
lais de l’illusion des débuts du ci-
néma, il fallait qu'on voit de la
magie. Mais finalement, il n’y a
pas grand-chose non plus. Pareil
pour la musique. Dans Intra
Muros, on n’a gardé qu’une note
qu'on rejouait. Là, il y aura moins
de changements de décors que
sur les précédentes pièces parce
qu’il n’y a qu’une trentaine de
scènes contre quatre-vingts dans
Edmond et soixante dans Intra-
Muros. 
Comédien, metteur en scène,
auteur… comment vous défi-
nissez-vous ?

Comme un raconteur d'histoires
parce que je me suis trouvé dans
cette position à partir du Porteur.
Avant, je faisais des classiques
revisités comme La Mégère à peu
près apprivoisée, ou Roméo et Ju-
liette. J’ai été surpris par le succès
du Porteur, qui m’a fait réaliser
que j'avais peut-être des choses
à raconter. Le public est avide
de récits comme on en trouve
dans les séries télé et au ci-
néma. Et il y avait ce petit es-
pace pour un théâtre narratif,
qui raconte des histoires et qui
utilise les avantages du théâtre,
que n'a pas le cinéma, à savoir le
pouvoir d'évocation. Pour racon-
ter une bataille il ne faut rien,
juste des mots tandis qu'au ci-
néma il faut des gros moyens. Au
théâtre, on peut mettre plusieurs
époques sur une même scène, on
peut avoir un acteur qui change
de rôle. Ça ne marche pas au ci-
néma, parce qu’on est dans le
réel. On a perdu le cinéma fan-
tasmé. Buñuel c'est bizarre au-
jourd'hui. 
Vous avez pourtant adapté
Edmond en film... 
Mais j'adore faire des films. J’ai
réalisé des courts-métrages
avant et j'adore ça. Et cela,
même si le cinéma est un monde
que j'appréhende avec moins de
facilité que le théâtre parce qu'il
y a des codes que je n'ai pas sai-
sis pleinement. Je n'arrive pas
trop à savoir ce que je dois racon-
ter, je ne crois pas que ce soit la
même chose qu'au théâtre. Ed-
mond c'est un peu particulier
parce que c'était le projet de ma
vie et qu’avant d’en faire une
pièce, je voulais en faire un film.
Et je suis heureux d'être allé au
bout de ça. 

ALEXIS MICHALIK
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UNE HISTOIRE D’AMOUR

Et la littérature ? Vous avez pu-
blié un roman à la rentrée, Loin.
L'envie d'écrire ce livre est née
parce que l’histoire était trop
ample pour être racontée au
théâtre. Il y a dix ans je rêvais
d’en faire une série. Mais quand
je me suis rendu compte que cela
allait être un peu compliqué, j’ai
réalisé que le moyen le plus éco-
nomique pour raconter cette his-
toire était le roman. Donc j’ai
écrit les premières pages et elles
sont restées pendant des années
dans un tiroir jusqu’à ce que je
trouve un éditeur chez Albin-Mi-
chel qui me dise de le terminer.
Avez-vous trouvé des simili-
tudes avec le théâtre ?
Le roman est beaucoup plus exi-
geant dans l'écriture que le théâ-
tre. Au théâtre la finalité de
l'œuvre est sur scène. Et donc
quand j'écris quelque chose dont
je ne suis pas pleinement satis-
fait, je sais que je vais avoir plu-
sieurs moyens de la rendre
meilleure, avec des bons acteurs,
une bonne musique, une lumière
ou simplement en la réécrivant
au plateau. En revanche quand
j'écris un roman, et que je ne suis
pas satisfait d’un paragraphe, je
n'ai pas d'autre option que de le
réécrire. Et puis c'est un métier
beaucoup plus solitaire. J'ai
passé trois ans à écrire ce roman,
et je n’ai pas beaucoup d’amis
qui ont pu le lire avant sa publi-
cation parce que 600 pages c’est
difficile à lire sur un écran. Au
théâtre, on partage beaucoup de
choses à commencer par le texte.
Quand vous êtes-vous décou-
vert ce goût d’écrire ?
Au lycée, j’écrivais beaucoup. Je
pense qu'au fond tous les écri-
vains écrivent à cause de leurs

failles. Moi c'est vraiment ba-
sique, j'étais un adolescent pas
très bien dans ma peau et je me
suis mis à écrire des histoires qui
n'étaient pas les miennes mais
qui me touchaient. Ado, j'ai écrit
beaucoup de romans, de pièces,
de scénarios. Mais je ne pensais
pas que ça allait devenir mon
métier. A l’époque, j'avais vrai-
ment envie d'être acteur. Depuis
la sixième, quand j'ai intégré le
club théâtre du collège Jules
Ferry où j'ai rencontré Benjamin
Bellecour, je savais que je voulais
être acteur. Cela a été une évi-
dence. Je me suis dit que j’étais
fait pour être sur un plateau et
jouer avec d’autres gens. 
Qu’est-ce qui vous avait donné
envie d’aller au club théâtre ?
Ma mère a dû me dire qu’il y
avait un club théâtre et que je
devrais m’inscrire et moi j’ai dû
penser que ça devait être sympa.
Ensuite, le goût de la mise en
scène est venu parce que je me
suis retrouvé à jouer Roméo avec
Irina Brook. Les premières mises
en scène que j'ai faites étaient
vraiment très empreintes de ce
que j'avais vécu avec elle, c'était
des classiques revisités. Et un
jour il y a eu Le Porteur d'histoire
qui était un peu un accident que
j’ai écrit dans le cadre d'un festi-
val que Benjamin avait monté
sur les faits divers. Mais je ne
croyais pas à l'écriture contem-
poraine. Je croyais aux clas-
siques. Et quand j’ai vu ce que
faisait Wajdi Mouawad, j’ai
trouvé ça génial. Il a une écriture
profonde, magnifique et très
poétique mais ce qui la rend po-
pulaire c'est son scénario, c'est sa
capacité à happer un public et à
trouver des fins qui nous laissent

complètement baba. C’est
Dumas pour moi. C’est un feuille-
toniste qui nous attrape et nous
amène là où on ne pensait pas
aller. C’est comme ça que j’ai
pensé Le Porteur d’histoire. Avec
un scénario et ce souffle épique
en moins d'une heure et demie.
Parce que des pièces de quatre
heures comme celles de Wajdi
Mouawad sont difficiles à mon-
ter dans le théâtre privé. 
Vos quatre spectacles se jouent
en même temps. Cela induit
une véritable gestion pour re-
nouveler les comédiens et faire
durer les pièces.
Il doit y avoir une centaine d'ac-
teurs qui jouent sur les quatre. La
règle de base c'est qu’on n’arrête
pas un spectacle qui marche. 

Propos recueillis par
Hélène Chevrier

La Scala - Paris
à partir du 9 janvier
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! Une histoire d’amour, texte et mise en
scène Alexis Michalik, avec Alexis Michalik…
La Scala, 13 boulevard de Strasbourg 75010
Paris, 01 40 03 44 30, à partir du 9/01 

! Le Porteur d’histoire, aux Béliers Parisiens,
14 bis rue Sainte Isaure 75018 Paris,
01 42 62 35 00

! Edmond, au Palais-Royal, 38 rue de Mont-
pensier 75001 Paris, 01 42 97 40 00

! Intra Muros, à la Pépinière Théâtre, 7 rue
Louis le Grand 75002 Paris, 01 42 61 44 16

! Le cercle des Illusionnistes, au Théâtre 
de l’Oeuvre, 55 rue de Clichy 75009 Paris, 
01 44 53 88 88
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Michalik, un retour sur scène fracassant
loeildolivier.fr/michalik-un-retour-sur-scene-fracassant/

C’est avec certaine impatience que l’on attendait la nouvelle création d’Alexis Michalik.
Nos espoirs ont été comblés par cette très belle et émouvante « Histoire d’amour », qui
vient d’éclore à la Scala Paris. Longue vie à l’artiste et à ses spectacles !

Alexis Michalik est incontestablement l’artiste qui aura marqué ce début du XXIe siècle, avec
son Porteur d’histoires, Le cercle des illusionnistes, Intra-muros et Edmond. Mais il ne faudrait
pas oublier ses premières créations La mégère à peu apprivoisée et Roméo & Juliette.
Reconnaissons-le, car à chaque fois ses spectacles nous ont procurés beaucoup de plaisir et de
joie, nous faisons parties des inconditionnelles. Et ils sont nombreux.

Michalik a son style. Il écrit bien et inscrit sa narration dans
notre société. Son sujet de prédilection demeure la construction
de l’être humain. Comment faire avec ce qui nous vient de
l’enfance ? Comment se forger un présent avec ce que nos
origines nous ont laissées comme trace ? Comment devient-on
adulte ? Comment apprend-on à aimer ? Voire à s’aimer. Des
thèmes que l’on retrouve dans son excellent roman Loin, paru à
l’automne 2019 aux Éditions Albin Michel. Il a également son
style en ce qui concerne la mise en scène. Plateau dénudé,
dans lequel viennent, voire surgissent, les éléments du décor,
poussés par les acteurs, dans un mouvement vif, des séquences
traitées comme des plans de cinéma. Une direction d’acteurs au
cordeau, où le corps des comédiens devient souvent langage.

Michalik, un retour sur scène fracassant https://www.printfriendly.com/p/g/gNt8gP
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Le spectacle débute par la chanson d’Aznavour, « Et pourtant ». Dont le premier couplet dit «
sans un remords, sans un regret, je partirai ». Car il va être surtout question de cela, du départ et
de ce que doivent faire ceux qui restent. Car cette « Histoire d’amour » s’appuie sur l’abandon,
celle de l’enfance, celle du grand amour. Katia et Justine se sont aimées. Justine a quitté Katia
alors qu’elle attendait un enfant. Katia a élevé seule Jeanne. Katia va mourir et demander à son
frère William de se charger de sa fille qu’il connaît à peine. William qui n’est capable de rien
après la perte de sa femme. Alors une histoire d’amour va naître entre l’oncle et la nièce, cet
amour qui nous nourrit, celui d’un parent pour sa progéniture. L’histoire peut paraître un peu
mélo, et cela l’est par moment. Mais au-delà de l’histoire, Michalik s’intéresse avant tout aux
sentiments qui traversent les personnages. Les yeux nous piquent souvent et surtout à la fin.
C’est magnifique.

Michalik aime s’entourer d’une équipe de choc, pour alimenter son univers. On retrouve au décor
Juliette Azzopardi, aux costumes Marion Rebmann, aux lumières Arnaud Jung, aux vidéos
Mathias Delfau, au son Pierre-Antoine Durand et cette fois-ci, il y a une chorégraphe, Fauve
Hautot. Hormis les toilettes qui ne servent à rien, mais ça, c’est pour faire la fine bouche,
visuellement le spectacle est admirable.

Quel plaisir de retrouver Alexis Michalik en comédien. Il donne
au personnage de William tant de charme. On éprouve
énormément de tendresse pour ses fêlures. Juliette Delacroix
apporte au personnage de Katia, une sincérité désarmante. Ce
n’est pas un rôle facile, car la jeune femme n’est faite que de
failles. Marie-Camille Soyer est d’une grande justesse dans
celui de Justine, celle qui a aimé une femme et a eu peur de
cet amour trop grand, trop beau. Le soir de notre venue, c’est
Violette Guillon qui incarnait la petite Jeanne, enfant précoce
et pertinente. La gamine a, devant elle, un bel avenir. Émue, à la fin du spectacle qui est de toute
beauté, la salle s’est levée d’un bond dans une ovation des plus méritée. Bravo !

Marie-Céline Nivière

Une histoire d’amour d’Alexis Michalik
La Scala Paris
13, boulevard de Strasbourg
75010 Paris
Jusqu’au 28 mars 2020
Du mardi au samedi 21h00 et le dimanche à 15h00
Durée 1h25

Mise en scène d’Alexis Michalik assisté d’Ysmahane Yaqini et de Clémentine Aussourd
avec Pauline Bression, Juliette Delacroix, Alexis Michalik, Marie-Camille Soyer, et en alternance
Lior Chabbat, Violette Guillon et Amélia Lacquemant
décor de Juliette Azzopardi
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costumes de Marion Rebmann
assistée de Violaine de Maupeou
lumières Arnaud Jung
vidéo de Mathias Delfau
son de Pierre-Antoine Durand
chorégraphie de Fauve Hautot
perruques de Julie Poulain
régie plateau de Laurent Machefert assisté de Paul Clément-
Larosière
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